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oblivion

climax of the next scene

REGARDS

Concept et performance Sarah Vanhee —  la raffinerie / charleroi danses

conception Jisun Kim — les brigittines

a question du virtuel titille une par-
tie de l’avant-garde du spectacle 
vivant depuis une vingtaine d’an-

nées, avec des résultats scéniques plus 
ou moins heureux (voir notre tribune 
p. 10). Jisun Kim explore la question de la
violence et de la mort au travers de deux 
jeux vidéo emblématiques, multijoueurs 
et basés sur des mondes persistants  : 
« Grand Theft Auto » et « Minecraft ».
Tout commence par un dialogue socra-
tique entre un avatar lambda et l’artiste 
elle-même, incarnés par des Télétubbies 
sous fond de pixels ultra kitch déclinés 
sur trois écrans géants. C’est le point de 
départ d’improbables in game interviews 
avec des joueurs qu’on imagine être 
d’indécrottables hikikomori. Violentes 
et drôles, les séquences agrégées par la 
Sud-Coréenne parlent d’alcoolisme et de 
suicide virtuel, de règlements de compte 
au bazooka aussi bien que d’une marche 
interminable, où le temps réel se confond 

amilier des scénographies hyper 
réalistes, Sciarroni pousse ici le 
ready-made jusqu’à son extrémité 

radicale. Après la danse bavaroise et 
le jonglage, « Aurora » se penche sur le 
goalball, une discipline paralympique peu 
connue, bien qu’elle existe depuis près de 
trente ans.
Tout part de la dramaturgie propre au 
match, son règlement, son cadre (ter-
rain subdivisé en zones), sa temporalité 
(durée fixe et découpage en deux mi-
temps), qui induit que le spectacle ne 
sera jamais tout à fait deux fois le même. 
À cette dramaturgie, Sciarroni ajoute une 
couche socio-psychologique, puisque 
le travail avec des sportifs-comédiens 
handicapés (déficients visuels) interroge 
notre rapport au monde à travers la ciné-
tique et le sensoriel.
Les règles du sport sont muées en une 
scénographie dans laquelle le metteur en 
espace invite à partager un jeu sonore et 
visuel  : la lente disparition de la lumière, 
puis la saturation auditive par une mu-
sique de plus en plus forte, qui plonge 
le spectateur en situation de handicap  ; 
mais aussi, pour ce qui est du second 
dispositif, les sportifs eux-mêmes  : in-
capables de s’appuyer sur l’écoute des 
corps de leurs partenaires et de leurs 
adversaires, et de l’écho des rebonds de 
la balle, ils se muent en personnages im-
puissants et pathétiques.
Au final, qu’est-ce que Sciarroni aura don-
né à voir  ? Aura-t-on assisté à un spec-
tacle ou à une rencontre sportive ? L’es-
thétique propre au goalball, aussi épurée, 
stylisée et fascinante soit-elle, n’est rien 
de plus qu’une partition physique comme 
il en existe dans tous les sports. Mais ces 
derniers, isolés du gymnase ou du stade, 
recontextualisés, acquièrent une dimen-
sion nouvelle. « Aurora » répond littérale-
ment à l’exhortation de Ionesco : « Il faut 
aller au théâtre comme on va à un match 
de football, de boxe, de tennis. Le match 
nous donne en effet l’idée de ce qu’est le 
théâtre à l’état pur : antagonismes en pré-
sence, oppositions dynamiques, heurts. »

est typiquement pour ce genre 
d’expérience qu’il faut venir au 
Kunstenfestivaldesarts, pour 

penser out of the box. Ne cherchez pas 
un repère connu, une béquille sur laquelle 
reposer votre attention, rien ne sera déjà 
vu ou familier, il s’agit ici d’accepter le 
voyage dans une autre dimension. Vous 
voilà immergés dans des réalités paral-
lèles, véritable monde bis avec ses lois, 
ses défis et rébellions. Gardons seulement 
en tête que l’inconscient ne fait pas la dif-
férence entre le réel et le fantasmé. L’ar-
tiste sud-coréenne Jisun Kim nous invite 
à la suivre –  ou plutôt à suivre son ava-
tar, sorte de Xena la guerrière urbaine  – 
au cœur de la virtualité pour interroger 
les gamers sur leur vie au sein du jeu et 
leur lien avec le monde réel. Trois grands 
écrans, parfois eux-mêmes doublés vir-
tuellement, composent cette installation 
et plongent le public dans l’esthétique si 
caractéristique des jeux vidéo. Jusque-là, 

ocht Goalball het ooit schoppen 
tot een filmadaptie voor Hol-
lywood, Alessandro Sciarroni was 

de geschikte kandidaat om die te realiseren! 
In zijn «  Aurora  » zetten visueel gehandi-
capte sporters deze onbegrepen discipline 
zo op scene dat de voorstelling grootse 
spektakels als « Invictus », « Moneyball » of 
« A League of Their Own » waardig is. Even 
beeld je je in dat Rocky Balboa de scene 
opkomt, en dat je een immense vlag ziet 
zweven, trots en eerbiedwaardig, op de to-
nen van de pompeuze overwinningsmuziek 
die het spektakel in-en uitleidt.
Tussenin wordt de dramaturgie tot het ui-
terste gedreven,  wanneer Sciarroni de zin-
tuiglijke ervaring verder poogt te ontwikke-
len en het publiek dichter bij de performers 
brengt. Daarvoor maakt hij handig gebruik 
van de podiumkunsten (denken we maar 
aan de jongleurs van « UNTITLED » of aan 
de Tirolerdans in « FOLK-S »). 
« Aurora » is een Goalbal wedstrijd, het veld 
is het podium, met de toeschouwers aan 
elke kant. Scheidsrechters en spelers zijn 
performers, bijna ondanks zichzelf. Net als 
in een echte wedstrijd ligt de speeltijd vast, 
maar zijn de acties van de spelers willekeu-
rig. Sciarroni ensceneert de voorstelling dus 
niet gewoon, maar manipuleert het lichaam. 
Met externe processen, soms zelfs storend, 
verplicht hij de kunstenaar zijn dramatische 
elementen over te brengen aan het pu-
bliek. Eerst dwingt hij het publiek te erva-
ren wat de blinde spelers voelen, door ze 
gaandeweg onder te dompelen in absolute 
duisternis. Daarna brengt oorverdovende 
muziek de acteurs-sporters in een totale 
auditieve chaos, waardoor de meest men-
selijke aspecten achter de ervaren sporters 
vrijkomen: verwarring, woede, frustratie en 
breekbaarheid dwingen de deelnemers te-
rug tot de menselijke natuur waartegen zij 
eerst vochten. 
« Aurora » toont (soms ietwat langdradig, 
toegegeven) met zijn focus op het uithou-
dingsvermogen van de sporters en hun on-
thulde menselijkheid, dat er weinig verschil 
bestaat tussen validen en mindervaliden.

s het eindbeeld van Oblivion pure 
esthetiek of ecologische horror? Ruim 
twee uur lang heeft Sarah Vanhee de 

scène bedolven onder afval. Háár afval. 
Haar afval van één jaar. Het houdt niet op, 
het komt uit wel vijftig dozen.
Yoghurtpotjes, maandverband, petflessen, 
watjes, kledingstukken, melkdozen, verpak-
kingen, bierflesjes, bankrekeningen, plastic 
zakjes, dvd’s, een gsm: stuk voor stuk staan 
en liggen ze te glimmen, tot een prachtig 
panorama van een stad bij ondergaande 
zon. Ze zijn niet uitgestort als een betoog, 
wel met zorg uitgestald. Als stille getuigen 
van een heel leven. Als sluikdocumentatie.
Oblivion vormt dan ook geen groen ma-
nifest, maar meer een eerbetoon aan de 
dingen. Zodra ons antropocentrisme en 
ons consumentisme ze heeft verbruikt of 
opengescheurd, gaan ze steevast de ver-
geetput in. Vanhee daarentegen geeft ze 
een tweede leven.

ous les coups martelés d’un tambour 
fracassant, Taoufiq Izeddiou suit une 
lente marche circulaire puis se livre 

dans une danse dont le mouvement relève 
autant du sport de combat que de la transe 
étourdissante. Seul au centre d’un plateau 
nu et faiblement éclairé, il propose une 
performance physiquement secouante. 
Il bouge, s’agite, avec rage et ferveur, fait 
balancer et tournebouler sa tête et son 
corps jusqu’à chuter au sol de tout son long 
comme dans une sorte de dépossession de 
soi qui marie frénésie et décontraction.
En réactivant le souvenir d’une cérémonie 
soufie à laquelle il a assisté étant enfant, 
l’artiste inscrit sa démarche dans une quête 
tout autant mnémonique que spirituelle 
vers les origines. Elle impose aussi l’er-
rance. Le performeur s’apparente à un pè-
lerin aventurier qui, comme en procession, 
marche sans discontinuer et répand sur son 
passage du sable fin évoquant le désert de 
son pays natal. Exhortation à la révolte ré-
volutionnaire et besoin de transcendance 
sont traduits basiquement par des sauts 
répétés, des bras levés vers le ciel et des 
soupirs haletés.
Il est accompagné de deux musiciens. L’un, 
vêtu d’un costume appartenant au folklore 
méditerranéen, tire les plus chaudes sono-
rités des trois cordes pincées de son guem-
bri, l’autre, de type urbain mondialisé, use 
de riffs vaporeux avec sa guitare électrique. 
Leurs mondes apparemment opposés se 
rencontrent lorsqu’ils s’échangent leurs ins-
truments de musique.
Danseur-chorégraphe marocain et fonda-
teur avec Bouchra Ouizguen (également 
programmée au festival) d’Anania, la pre-
mière compagnie de danse contemporaine 
au Maroc, Taoufiq Izeddiou met en tension 
tradition et modernité, Orient et Occident, 
passé et présent dans une performance 
hypnotique où certes l’énergie brute et ha-
bitée de l’artiste saisit, mais dont la forme et 
le propos peu élaborés et desservis par une 
littéralité appuyée ne sont pas pourvus de 
la même force.

ans un geste artistique qui s’op-
pose délibérément à l’ère actuelle 
du consommable à outrance, où 

tout se jette, s’oublie, s’efface sans égard, 
l’objet comme la pensée, Sarah Vanhee a 
engagé pendant un an entier l’insolite en-
treprise de garder ses déchets non péris-
sables et de les archiver avec la précieuse 
aide de Linda Sepp, sa «  gestionnaire de 
déchets ». Au cours de l’interminable instal-
lation-performance « Oblivion », le copieux 
contenu d’une quarantaine de caisses en 
carton bourrées de paquets d’emballage, 
de bouteilles en plastique, de papiers mul-
tiples… s’expose sur scène sans complexe. 
La démarche est intéressante et donne lieu 
à son terme à un impressionnant tableau 
visuel aux larges dimensions du plateau 
investi.
Imperturbablement, presque au bord de 
l’autisme, l’artiste réalise son grand dé-
ballage dans une forme trop invariante 
pour être incisive. Elle manipule les objets 
presque trop minutieusement, chichiteuse-
ment, du bout des doigts ; un comble pour 

ue la révolution est vaste. » Cinq 
mots qui résonnent fort comme 
la mort mais doux comme l’es-
poir, quand ils s’inscrivent en 

lettres blanches sur ce mur noirci par 
l’amas des névroses du siècle. Mais sur-
tout, cinq mots qui résument à merveille 
cette pièce d’art et l’histoire de l’Homme, 
éternellement étouffé par le poids du 
passé qui l’empêche et toujours occupé 
par l’immensité contenue dans l’espoir 
d’un avenir infini. C’est alors en perfor-
meur ange de la mort et victime de son 
temps que Taoufiq Izeddiou arrive sur 
scène et vacille sur le fil rouge de l’inte-
nable questionnement de nos vies ; ou 
comment vivre pleinement ce monde qui 
tue, sans participer au massacre, sans se 
tuer soi-même ? En artiste d’aujourd’hui, 
il propose deux solutions  : l’Art, ou les 
dieux. Les dieux qui pleuvent et dont les 
noms descendent du ciel comme autant 
de gouttes de pluie ou de larmes sur nos 
joues. C’est beau, mais voilà des siècles 
qu’on meurt de parler au ciel ! Alors, l’Art 
comme l’arme féconde qui explose nos 
bêtises et nos égoïsmes. L’Art comme 
espace où l’enivrement des siècles apos-
toliques n’est jamais parvenu à détruire 
l’intelligence du soi. Eurêka ? Bien sûr que 
non ! Car quand la guitare électrique ren-
contre le guembri, ce sont toutes nos dif-
férences qui s’entrechoquent, et la mort 
encore, qui rôde. Alors on fait quoi, main-
tenant ? On achète des actions chez Pe-
ter Thiel en espérant devenir immortel ? 
Eh bien non. Mort de l’Art… naissance de 
l’Homme. Car ici, sur la scène de ce bâti-
ment sordide, symbole de la dégénéres-
cence d’un monde où même les vendeurs 
de kebabs font promesse d’au-delà, 
c’est bien l’Homme que l’artiste présente 
comme unique issue de secours au mal-
heur qui va. Essoufflé, Taoufiq Izeddiou 
nous le dit : « Their God comes. My God 
leaves. » Mais nous, on reste. Et c’est aussi 
ça, le Théâtre : la mort de Dieu, la perma-
nence de l’Homme.

Zo blijft ze onder het uitpakken stilstaan 
bij een lege waterfles. Ze somt er het hele 
productieproces van op, plus de lange we-
reldreis onder haar dop. Oblivion herinnert 
ons aan de mondiale complexiteit achter 
de dingen, tegen de vergetelheid waarop 
onze verbruikseconomie draait.
‘Was ik consequent geweest, dan had ook 
de voorstelling een jaar moeten duren’, 
stelt Vanhee. Zo deelt ze wel meer gedach-
ten over zichzelf en de voorstelling. Niet 
alleen die schijn van zelfgerichtheid, ook 
haar dramaturgie van accumulatie doet 
nogal wat publiek voortijdig afhaken. Zo 
gaat dat: elke radicale performance creëert 
zijn eigen afval, zijn eigen afvalligen.
Hier hebben ze ongelijk. Alle restinforma-
tie die blijft langsdrijven in Vanhees tekst 
en soundtrack, van Žižek over olie tot het 
dagboek van haar eigen stoelgang, is net 
de kern van wat deze solo zo meerduidig 
relevant maakt. Oblivion problematiseert 
de ideologische grens tussen nut en on-
nut, tussen creatie en excrementen, tussen 
efficiëntie en ecologie. Wie zich aan die 
overvloed overgeeft, komt verrijkt buiten. 
Vanhee doet je de dingen anders bekijken.

un spectacle dont le cœur du propos est la 
crasse, le détritus, la merde, de se donner 
l’air aussi ordonné et propret !
Au cours d’une impossible logorrhée, sa 
parole devient tout aussi envahissante 
que l’oppressante matière exposée à l’état 
brut. La performance prétendument écoci-
toyenne dérape dans un discours pénible-

ment autocentré, dans lequel Sarah Vanhee 
relate le processus de création de son œuvre 
et quelques considérations anodines sur sa 
vie et sa condition d’artiste. Elle s’étale aussi 
complaisamment sur la consistance de ses 
déjections ou délivre des énoncés plus dé-
rangeants, comme l’évocation nostalgique 
de l’époque bénie où les femmes, four-
bues par le labeur, glanaient aux champs, 
ou encore la revendication d’une forme de 
relativisme béat qui ne distinguerait pas les 
choses selon leur valeur mais lui permet 
d’afficher la conscience tranquille de don-
ner sa chance à tout, y compris à un pot de 
yaourt, et de s’en émouvoir…
Nous voici mis face à un étrange paradoxe : 
que garder de cette fable justement obnu-
bilée par la conservation ? Pas grand-chose.

aurora
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vie et mort d’un pixel voyageur
— par Mathias Daval —

ready-made sportif
— par Mathias Daval —

GAME OVER
— par Marie Sorbier —

total eclipse of the heart
— door Rick Panegy —

Van de dingen die voorbijgaan
— door Wouter Hillaert —

mort de dieu / 
permanence de l’homme

— par Jean-Christophe Brianchon —

transe spirituelle
— par Christophe Candoni —

à sa décharge
— par Christophe Candoni —

en alerte

chorégraphie et danse Taoufiq Izeddiou
la raffinerie / charleroi danses

chorégraphie alessandro sciarroni
halles de schaerbeek

avec le temps virtuel, pour atteindre les 
confins d’un jeu.
C’est qu’on est au cœur d’une révolution 
ontologique : exit Aristote, la forme et la 
matière, au profit d’une identité-esprit, 
d’un cogito numérique qui semble être 
l’étape d’un long processus de dématé-
rialisation de l’humanité. Car derrière l’il-
lusion digitale, les enjeux sont énormes, 
ceux de la redéfinition de tous les re-
pères identitaires et des possibilités du 
vivre-ensemble. La résolution nouvelle 
de la puissance et de l’impuissance.
La performance vidéo de Jisun Kim par-
vient à rendre ces enjeux spectaculaires, 
bien que désincarnés. Ils sont portés par 
un discours cohérent, complexe, et cer-
tainement un peu hermétique pour ceux 
qui observent les mondes virtuels avec 
l’effarement du néophyte. Mais il est né-
cessaire que le théâtre s’en empare et 
fasse résonner nos doutes : que reste-t-
il, dans ce long cheminement du moi vir-
tuel, sinon le langage et sa représenta-
tion ? Il est certain que, dans ces univers 
numériques, Je est un autre.

tout est sous contrôle. Mais grâce à un art 
du montage consommé, l’artiste ouvre un 
champ de réflexion abyssal en nous livrant 
trois choix de vie si différents qu’ils en 
deviennent poétiques. Le geste artistique 
prend alors tout son sens, le travail de Ji-
sun Kim comme révélateur. Fascinant de 
découvrir cet homme et cette femme qui 
ont décidé de ne plus quitter leur appar-
tement virtuel, passant leur temps soûls 
et drogués, et de vivre un court instant 
le vertige de leur choix en voyant l’écran 
se brouiller au fur et à mesure des verres 
ingérés  ; ou ce personnage qui cherche 
la façon la plus «  lol » de mourir et tente 
toutes les possibilités offertes par le jeu  ; 
ou bien encore, mon préféré, qui pendant 
un an (temps réel) marche tout droit en 
continu pour atteindre enfin la frontière 
du jeu, le trou noir. Abyssal donc (autant 
qu’embryonnaire), ce sujet de réflexion, 
quand on constate que la hiérarchie entre 
les différentes réalités n’a plus lieu d’être 
mais qu’il y a désormais des choix et des 
possibilités d’échappatoire nouveaux.

« Taoufiq Izeddiou transpose en mouvements et en sons la spiritualité, 
cette attraction du divin qui permet aussi bien l’épanouissement de l’âme que 

l’explosion de l’être, la sagesse que la violence. »

« Imaginez un lieu où vous vous reconnectez avec tout ce que vous aviez jeté, abandonné ou effacé. 
Les objets, les pensées, les relations dont vous vous étiez défaits et que vous aviez oubliés sont tous de retour. »

« L’artiste sud-coréenne Jisun Kim nous plonge dans l’univers des jeux virtuels – ces espaces parallèles qui, comme le théâtre, nous 
font regarder le monde dans une boîte. Le spectateur suit les aventures de deux avatars dans l’environnement de jeux vidéo. »

« Aurora est le troisième temps d’un triptyque signé du chorégraphe italien, 
qui s’attaque à un sport très rare : le goalball. Sport paralympique, le goalball 

est réservé aux aveugles ou aux malvoyants sévères. »
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